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locomotives assourdissaient l'air. Je metais dit un commies
çant mon voyage qu'il m'était impossible de faire huit jour-
continus en chemin de fer, et que j'arrêterais à différents en-
droits sur la route. Chicago, la superbe et glorieuse métropole
de l'Ouest, se présentait à moi ; sans doute j'allais bien y res-
ter au moins vingt-quatre heures. Mais à puine y étais-je des-
cendu qu'un besoin irrépressible d'en sortir s'emparait de moi.
Que peut offrir la vue des grandes villes au regard f itigué de
merveilles ? J'ai tout vu dans ce monde et je ne puis plus rien
admirer. Que m'importe le spectacle de l'activité ha uine, de
cette âpreté fiévreuse qui accomolit des merveilles dont
l'âme est absente ? De grandes rues, de splendides élifices, eh
bien ! quoi I Tant de morceaux de pierre, tant d3 morceaux de
brique, tant de ciment et de pavé Nicholson, tant de machines
humines qui s'agitent à la poursuite folle du souverain mil-
lion, voilà les villes améric tines.-Dans tout cela pas un
souffle ; les plus grandes pensées, les plus grandes inspirations
de notre temps réduites à une jauge pratique qui leur enlève
toute poésie et toute g andeur; des affaires, des affaires, busi-
ness, et, après, des d lasseme3nts attomati.lues, toujours les
mêmes ; pas de liaisons ; est-ce qu'on a le temps de faire des
amitiés quand on ne s'en donne pis même pour les besoins es-
sentiels de la vie ? Et puis, connait-on même l'ami qu'on vou-
drait se ltire ? D'où vient-il, qu'a-t-il été? Dans ce tourbillon
d'êtres humains qui arrive et se déplace à chaque instant, sur
qui peut-on arrêter sûrement son regard et appuyer sa con-
fiance ? Qu'on admire si l'on veut des villes comme Chicago
qui se font en trente ans, il est imupossible d'y rien aimer. Cc
ne sont pas deux ou trois mille tueurs d) cochons, logés d tns
le marbre et chiffrant de quatre heures du matin à six heures
du soir, qui peuvent inspirer un grand enthousiasme. Pour
moi, j'en veux à toutes les grandes villes où la richesse est
ignorante et barb ire ; je les hais, je les fais ! leur luxe fatigue
plutôt qu'il n'éblouit mon regard, et je m'étonne de ce qu'ou se
donne tant de mal pour êLre maguifivie q;anad il en fiuitsi peu
pour être heureux. Etre heureux ! je me trompe, c'est là le
difficile, et c'est parce qu'ils se sentent incapables d'arriver au
bonheur que les hiommes s'étourdissent à la poursuite de l'or.

A. BrIEs,
(A continuer)

QUELQUE3 REFLEXIONS SUR L'ART ET LA POESIE

"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. H[ELo.

(Suite.)
Pourquoi d>nc le symbolisme est-il plus familier à l'Orient ?

La raison n'en est pas comme le croyait Fénélon, que c"rtains
climats ont le don de produire certains génies comme certains
fruits ; ni comm! le dirait Muzaine, que les peu les de l'Asie
sont plus voluptueux que ceux de PO:cident. Mais le monde
terrestre 'éta;ît ie le ftaaage de Dieu, le reflet du monde
spirituel, il est probable que la nature y é:ant plus parfaite et
plus belle, !es synboles soient plus parfaits et plus frappants.

Ce qui explique ces différences marquées dans les ouvres
littéraires, ce n'est ni le climat, ni la distance, ni le temps, ui
même l 's mSurs. Car si deux hommes ont contemplé le même
idéal, dans l. mêmwte objet, qu 'lle que soit .a diversité des temps
et (les lieux, leurs ouvrages se ressembleront née ssairement.
Ainsi la fleur en chtugeant de climat ne change pas de nature,
parce qu'elle vit toujours le la même assimilation.

Les lit rateurs le lOccident ont contemplé leur idéal dans
l'homme. Et certes il ne f tut pas le leur reprocher, puisqu'il
doit s'y trouver plus parftit encore que dans l'ordre de la una-
turc. L'homme est en effet l'image de Dieu, la pensée vivante-
de Dieu, chargée d'expliquer ai monde sa vérité, sa bea ité et
sa bonté. Mais pour avoir l'homme complet il ne faut le sé-
parer ni du monde spirituAl auquel il tient par sou âme, ni du
monde matériel auquel il tient par son corps. Or telle a été
l'erreur des poètes de l'occideut. Ils ont peint l'homme vivant,
mais isolé dans le monde, n'ayant à ses côtés que des hommes
semblables à lui. Ils ne sout pas sortis de l'homme : c'est
pourquoi ils ne sont jamais divins.

Tout-fois ils ont sulfisamment entrevu le vrai, le beau et le
bon pour être quelquefois sublime et mériter alors l'admiration
(le la postérité. Ils ont fait réellement des œuvr -s d'a-t. Ils
ont exprimé l'idéal dans des f rmes sensibles. Ils ont fait des
ouvrages vivants d leur souffle, respirant la même vie que le
génie lui-même. C'est autant qu'il faut pour être immortel;
car l'art ne meurt pas.

L'art n'est pas ce qu'on l'a fait trop souvent, une science qui
calcule les combinaisons des phrases et les mots pour donner
à des ouvres médioeres l'apparence de la vie et un rayonne-
!Pent factice qui imite la spiendeur du génie. L'art n'est pas
l'opposé ii génie. Il en est encore moins la servile imitation.
L'imitateur du génie ne sera jamais qu'un insipide parodiste.
Témoins : la Heunriade et les O les (le Rousseau.

L'Art c'est l'expression sensible de l'idéal. Son but c'est de
reproduire le Beau. Mais le Beau est i'isé?arabie du Vrai,
couime le rayon est inséparable de l'astre qui l'envoie, et le
vrai et essentiellement bon. Ces trois choses sont distinctes
Mais indivisibles, comme les trois personnes éternelles dont
elles sont l'image et les rayons.

Ainsi (lone il y a deux parties distinctes dans une oeuvre
d'art, l'idéal qui représente l'âme, et la forme sensible qui cr
respond au corps C'est l'intime union de ces deux éléments
qui fait la vi' île l'art. Ce te vie est à la fois sensible et mo-
raie, comme la vie humaine :elle a le même but, e'll,' doit étre
soumise aux mêmes lois.

Dieu dans l'idó,a est le but (le lPart comme dans le bonheur
il est la fin dernl?ère d'e l'âme. S lui doute l'âme humaine tend
né' -ssairement: vers cet idéal : car ludéal 'lu génie n'est pas
autre que celui île l'âme ordinaire. 'Toute inte'llige:îce est
faite polir la vérité, toute imagination tcnd à la beauté, tout
cœ'e'ur alspire à la boule. Aussi ne parle-je pas îde ces aspira-
tions neces<aires et com'muînes à toîs les hommes. L'aspira-
tien du gétie est pluas ardente, plus éclairée et plus sublime.
hie diffèce esentie'llement de l'autre eni ce îuu'elle n'est pas
diteruain e par l'imperieuse nécessité de la nature, mais par le
rayou île l'iîspir'atio.i qui d'escentd dans l'amue et lui montre
dans une lumière plus p urfaite et dans un jour plus ravi>sanît
cet idéal que nous po irsuivons tous.

Dans l'ordre surnaturel il faut à l'homme avant tout la grace.
D"na l'e monde intellectuel et artistique il luii faut avant tout

l'inspiration. T ,ut h mne a pas reçu du ciel une constitu-
tion robuste ou l'âm u d'un hóros : de même tout homme n'a
pas reçu une intelligence sublime. Mais eut-il en lui-même
cette lyre harmonieuse, si le doigt divin de l'inspiration n'en
touche pas les cordes, elle ne rendra jamais des sons sublimes.
Il aura le génie en puissance, comme au printemps le rosier
girle sa fleur enveloppée dans ses langes. Pour que la fleur
sorte et s'épanouisse, il lui faut le rayon d'en haut ; pour que
le génie passe de la puissance à l'acte il lui faut l'inspiration.
L'inspiration est donc la première loi de l'art comme la grâce
la première lÀ de la vie morale, comne la lumière la première
loi de la vie physique.

Qu'est-ce donc que l'inspiration? Comment opère-t-elle ces
effets merveilleux ? Serait-elle un rayon de la pensée divine qui
vient illuminer l'iatelligence de l'komme ? Vient-elle comme
l'éclair en courant d'un pôle à l'autre, ou comme le soleil à ses
heures m'rguées d'avance ? R 'veille-t-elle chez tous les hommes
les mêmes élans et les mêmes transports ? C'est là plus que
nous pourrions dire.

Mais si l'inspiration ne nous a pas livré ses secrets sur elle-
même, du moins ne peut-elle nous cacher ses effets. Si tôt
que le rayon d'en haut tombe sur une âme, elle s'élance avec
une irrésistible ardeur vers l'infini. Le rayon du ciel. qu'on
l'appelle grâce ou inspiration, donne à l'âme plus de force
parce qu'il lui donne plus de lumière. Il accroit ses désirs et
ses aspirations parce qu'il lui montre plus ravissant le but au-
quel elle tend.

De la disposition de l'âme par la grâce nait le concours de la
volonté de l'homme avec eelle de Dieu. C'est la seconde loi
de la vie morale. Ainsi au rayon de l'inspiration répond dans
l'âme l'aspiration vers cet idéal qu'elle entrevoit tout rayon-
nant d'une céleste splendeur. C'est la secon le loi de l'art.

Cette aspiration est triple et unc à la fois, comme l'âme hu-
maine une dans ia substance est triple dans ses facultés.
Quand donc l'âme prenant ses ailes, laisse là le corps et les
sens pour contempler de pl:is près 1 s régions sublim s de l'i-
déal ou quand, s'enfermant dans le règne mystérieux de la na-
ture visible, elle force les créatures à lui dévoiler le symbole
que Dieu a mis au fond de leurs entrailles, elle cherche à s t-
tisfaire ce triple besoin du Vrai, du B>n et du Beau qui fait le
glorieux tourment de sa nature privilégiée.

Quand l'inspiration est venue montrer au génie cet idéal
qu'il doit reproduire dans ses couvres; bo'squ'il s'est élancé ver
lui avec la vitesse puissante de l'aigle qui s'envole a i séjour du
soleil, et qu'à l'aide de la lumière céleste il est parvenu à le
contempler de plus près et à mieux saisir tous ses traits, il fait
encore qu'il les reproduise sous une forme sensible. Or cette
reproduction qui est une création véritable, puisqu'il s'agit de
revêtir une idée d'une forme sensible et d'en faire un seul être
vivant, cette création est un travail. Le travail est donc la
troisième loi de l'art, comme la lutte est la troisième loi de la
vie.

De fait il n'y a pas eu d'ouvre sublime sans travail. Dieu
même semble s'être imposé cette loi quand il a voulu créer
l'homme son chef-d'ouvre. Car il délibère en lui même, di-
eant: Faisons l'hom-ne à notre image. Et lui-même pétrit du
limon de la terre le corps de l'homme et répand sur son visage
un souffle de vie que trois mille ans plus tard D tvid y contem-
plait encore dais ses poétiqu.'s ravissements. " Signaturn est
super nos lumen vultus tui, Domine '

Stns doute le travail ne peut suppléer ni l'inspiration d'en
haut, ni les aspirations et ces sublimes contemplations du gé-
nie dans le ravissement de ses extases, mais il est néees-aire
pour donner à l'idée sa forme et son rayonnement parfait.
Ainsi le verre qii entoure une flmme ne peut éclairer par
lui-même; mais il permet à la lumière de rayonner davantage
à nos yeux : plus le verre sera poli plus la lumière jaillira pure
et limpide. Ainsi le travail ne fait pas le diamant, mais en le
taillant il multiplie l'éclat de ses feux. Il en est de même
pour l'art : plus sa forme sera parfaite, mieux elle laissera ra.
yonner au dehors les splendeurs de la pensée.

Mais il est naturel que le travail soit moins pénible sous le
feu de l'inspiration. Quelquefois l'inspiration se fait sentir
seule; et l'on voit qu'alors l'expression n'a rien coûté, mais
qu'elle est née dans un t seule conception avec l'idée qui l'a-
nime. L'expr:ssion est alors souvent la plus simple, comme
dans les sublimes récits de Moïse, ou ina.:hevée, comm a si le
poète laissait au silence le soin de compléter la parole. " Dixit-
que Deus: Fit lux. Et facta est lux." Ici c'est la simplicité de
la parole qui en fait la sublimité. Ailleurs c'est le silence.

Invenit p7ssu sibl.i domim turten nidu n sibi ubi pmnat pulos
suos. Ait tria tut, D mine virtutum ." Et l'âme ravie dans l'a-
mour de son Dieu a perdu soudaia le language des sens. Mais le
poète n'en est que plus sublime; où le coeur tressaille à cette
pensée que lui seul a reconnu et que les sens sont impuissants
à rendre: il a rendu sa pensée présente à l'âme sans le secours
des sens. Le poète est aussi plus vrai ; car l'amour aime
mieux le silence que les paroles.

C'est un des traits caractéristiques du style de 1eriture, que
cette concision avare de mot; et de détails, et ces silen'es su-
blinm 's plus expressifs que la parole. Les poètes sacrés ne
s'amusent pas à décrire amoureuseme:it la lumière que le ciel
leur envoite ; ils la font j illir à nos yeux et ils se taisent. Le
silence est la langue de l'extase comme celle de l'amour. Un
homme ravi au-dessus des sens peut-il s'amuser à flatter I o-
reille par les paroles harmonieuses et fleuries.

Ce qui explique ce caractère de la poésie biblique, c'est plus
encore quu 'le géuie de la langue, l'inspiration céleste qui l'éclair.

C'est encore ce qui fuit la supériorité de lEriture sur toutes
les oeuvres de lau poésie profane. Elle ne cherche pas à relev'r
et embellir par lat pompe et l'harmonie des pi.oies les idées
qu'elle reçoit de Dieu. Elle n'a d'autre ambition que de répé-.
ter sur sa lyme fi hèle les notes sublimes qui descendent du ciel.
Elle accordle sa harpe aux sons des harpes de Dieu ; s'oubliant
elle-même, elle ne pense qu'aux suaves harmonies qu'elle en-
tend et aux sublimes visions qu'elle contemple. Toutefois il
mue faudrait pas croire que le genme de l'homm est étranger aà
ces sublimes créations. Sans doute Dieu aurait bien pu ins-
pirer a~ un enf mut les odes sublimes d Isaïe ou de David. Il ne
l'a pas vonulu. Il a choisi pour pubhe'r ses oracles ce qu'il y a
de plus grand sur la t.:rre, le génie et ha vertu, afin de nous
mrontrer que ce qu'il y a de plius beau ici-bas est fait potir sa

il1 voulu d'aihîeurs s'accommoder à notre faiblesse et parler
notre langage. Aussi n'u -il pas dicté l'expression de ses
Hól s. Cnaque écri vain traduit l'inspiration divine dans so i

propri laingae'. L ' style' des écrivainîs sacrés est aussi divers
qi' celui des 'crivn' s profantes. Dieu heur a donné l'idéal ; il
leur a laissé le soin <le l'exprimer danus une forme sensible.

Lau littérature sacrée est donc née comme ha littérature pro-
fane par le concours d' ces trois lois : l'inspiration d'en h tut,
l'aspiration vers l'idéal et le travail. Mais ici l'inspiration

étant directe et s'éten lant à chacune des pensées du poète ;
l'aspiration provoquée par l'inspiration divine éta it la plus
sublime et la plus f')rte ; l'âme du poète voyant cet idéal aussi
clairement que Dieu le peut montrer à l'homme ici-bas, l'ex-
pression jaillit spontanément comme un torrent enflammé.
L'âne du poète s'élance vers les cieux et résonne comme une
lyre harmonieuse sous le doigt divin. Quand elle est rendue
à elle-m3me et qu'elle revient porter aux hommes les oracles
sacrés, tout ce qui l'entoure s'illumine des splendeurs célestes
qu'elle porte en elle-même, toutes les voix île la terre lui redi-
sent les sons de l'h rmonic céleste. Au si reconnait-elle sans
travail les sons et les couleurs qui convienuent le mieux à ses
pensées.

Le symbolisme d'ailleurs facilite merveilleusement cette in-
carnation de l'idée dans une forme sensible ; car il spiritualise
le règne île la nature et prépare ainîl d'avance un épanche-
ment facile à l'écrivain inspiré.

Le travail a donc m>ins fuit pour la poésie hébraï iie que
pour toutes les aitres. E le est née principalement de l'ins-
piration. Aussi est-elle naturellem -nt noble, élevée, sublime ;
elle contemple. Son pied foule légèrement la terre, son front
couronn de fi ummes s'élève vers le ciel ; et le regard fixé sur
Dieu dans un calme sublime, l'oreille ouverte aux harmonies
divines, elle chante. E le chante, et sa main s'égarant sur sa
lyre répète sans qu'elle le ch 'relue le concert des cieux.

La poésie profaune n'a ni cette spontan ité, ni cette con-ýem-
plation. Rarement l'insp ration y domine: ce qui fait le carac-
tère de la littérature grecque, c'est la proportion et l'harmonie.
Jamais le poète grec n'est enlevé hors de limu-mêm n jusqu'à ou-
blier la mesure, jumais non plus le travail n'y va jusqu'au ca-
price. Il don'e à la forme toute la perfection possible pour
faciliter le rayonnement de la pensée; mais il ne cherchea jamais
à la faire briller par elle-même.

La littérature romaine est m)ins encore que la littérature
grecque le fr it spontané de l'inspiration ; le travail y do uine
et s'efforce de c cher sous la beauté de la forme la fai blesse <le
l'inspiration.

L'a littérature hébraï lue est grande, riche et varice comme
1 nature, ordonnée comme elle.

La littérature grecque est bien alignée, charmunte comme un
parterre de fleurs choisies.

La littérature latine n'est qu'un h"rbier, ou si l'on veut une
serre cha'îde où quelques fleurs seulement ont gardé leur b:'auté
et leur vigueur naturelles.

Ne me demandez pas laquelle je préfère. Ne me demandez
pas non plus laq ielle est la plus vivante et la plus vraie, la
plus véritablem tnt belle, je vous demand"rais à mon tour :
Qelle est celle où l'inspiration s'épanche à flots plus impé-
tueux et plus profonds ? Quelle est celle qui aima Deu d
vantage? Quelle est celle qui a le mieux parlé de l'homme, do
la nature et de Dieu ? Qu'elle est, je ne dis p [s la plus divine,
mais la plus humaine de toutes les poésies? Quelle est celle
qui rend le mieux nos transports d'amour, les joies pures, les
saints enthousiasmes, les tiistesses de la vie, les douleurs dé-
chirantus de l'âme ? Qielle est celle qui a le moins vieilli et
qui a répandu sur les autres d e plu i vives spleadurs ?

La réponse est facile ; mais elle serait longue pour ce travail
un peu abstrait, un peu confus peut.être et déjà trop prolongé.
Résumons seulement les quelques idées foudamentales q:ii
viennent d'être developpées.

La parole est l'idée r'v3tue d'une frme sensible-: elle est
essentiellement vivante d'une vie b>nne ou m uvaise.

(L n suite au prochzin unuéro.)

A. DE Si. RiL.

Montréal, Juillet 1874.
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LEs STIGMATIsÉEs, par le D.'. A. l'ubart G>urbey.'e. 2 vols.
in-12 de 312 et 320 pages, $1.25; franco pu' la poste
$1.35. Paris : Victor Palm , E lit'eur : M ntréal, J.
B. Rolland et Fils, 12 et 14 Rue St. Vincent.

Deux volumes auxquels nous n3 craiguious pas de pro
mettre un immense succès car, à la curiosité qui g ite
le lecteur en ouvrant ces livres se joint bientôt une im-
pression plus profonde provoquée par le développenent
d'édifictton, etde conniissanc3 dans des matieres con
ce:nant les voies extraordinaires de Dieu sur certaines
ames.

Les Stigmatisées dont s'occupe plus spécialement mon-
sieur le D'. Imbert Gourneyre sont Louise Lateau de
Bois.d'ilaine, en Belgique et Palma d'Oria dans le Roy-
aume de Naples.

Le Docteur a voulu les étudier par lui-même, il l'a fait
avec toute l'attention qu'exige la science et avec le res-
pect que comminite la religion. Inutile de dire quels
intérats pirésentent ces études. Eu y ajoutant une étude
sur le système rationaltste qu'il rejette absolument, lau-
teur à donné une excellente refutation de ce système et
une démonstration du surnaturel et du divin dins les
événements de ce monde.

Ajoutons qu'il ne se prononce sur les faits qu'avec une
pruidente réserve et qu'il se soum ct en tout au jugement
de la sainte Eglise.

LÉGESNDEs DE TOUS PAYS, un vol. in-12, 75 cts., par M. O.
de Lamothe. Paris : Ch. Blériot, éditeur. Montréal:
,J. B. Rolland et Fils, rue St. Vincent, 12 et 14.

M1. de Lamnothe a pris rang, par des ceuvres d'un mé-
'ite réel, parmi les meilleurs auteurs de la littér'ature
catho'lique. L'es Faucheurs de la MorI, les Mar/lyr's de la
Sybérie, Mor'pia, les Camisards. et lcs C'adeîts de la Croix
on piarticulièrement fait son succès. Aujourd'hui l'auteur
se presente sons un n 'uveau jour. Ce sont de simples
.contes, de gr'acieuses légendes dont il offre la je'rbe à ses
lecteurs.
SParmi les perle., de cet écrin légendaire, nous in-lique-

Srons surtout 1' Oiseau Bleu et le C)hien. D tus l'O 'seaus Bl-eu,
I lauteur mntercale très-ingamieusement l'histoire d'un
moine de Clanrvaux, qui, nouvel Epeménide, resta trois
cent soixante-cinq ans absent du mon astère.--Danis le
C/ui qui se laissa tenter paur Béelzébuth, en faisant mau-
vaise garde sut le seuil du pairadis terrestre, M. de La.
mothe, nous initie aux moeurs intimes des classes popu-
laire3 en Russie. Il en est de môme dans le V.r leisant,
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